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PRÉFECTURE DE LA LOIRE.
Extrait du registre des arrêtés du Préfet

de la Loire.
Saint-Etienne, le 27 septembre 1864.
Le Préfet de la Loire, commandeur de l’ordre
de la Légion-d’Honneur ;
Vu l’article 23 du décret du 17 février 1852 ;
Vu les instructions ministérielles y relatives,
Arrête :
Article 1er.
Les annonces judiciaires, prescrites en vertu
ou par application de l’article 696 du code de
procédure civile, devront être insérées en 1865,
pour le département de la Loire, dans les journaux désignés ci-après :
Pour l’arrondissement de Saint-Etienne, le
Mémorial de la Loire ;
Pour l’arrondissement de Montbrison, le Journal de Montbrison ;
Pour l’arrond. { l’Echo roannais ;
de Roanne : { le Nouvel Echo de la Loire ;
Le Journal de Montbrison, l’Echo roannais
et le Nouvel Echo de la Loire seront tenus de
faire reproduire, à leurs frais, dans le Mémorial
de la Loire, un extrait des annonces qu’ils auront reçues.
Les extraits formeront, par leur étendue, le
quart des annonces à reproduire.
Le tarif d’impression est fixé à vingt-cinq centimes par ligue de trente-quatre lettres, caractère
gaillarde, l’n pris pour type de justification, et
à trente centimes par ligne de quarante-cinq
lettres et au-dessus.
Art. 2.
Les publications exigées par les articles 42,
46, 442 et suivants du Code de commerce, relatifs aux actes de société et aux faillites, seront
obligatoires, pour l’arrondissement de Saint-Etienne, dans le Mémorial de la Loire ; pour
l’arrondissement de Montbrison, dans le Journal
de Montbrison ; et, pour l’arrondissement de
Roanne, dans l’un on l’autre des deux journaux
de cet arrondissement.
Le tarif du prix d’impression est fixé à vingt-cinq centimes pour chaque ligne de trente-quatre lettres, caractère et justification indiqués en
l’article précédent.
Toutefois, et par exception, le tarif des insertions relatives aux jugements de faillite et aux
convocations et délibérations de créanciers, est
fixé à quatre francs pour chaque insertion faite
suivant la formule usitée.
Art. 3.
Toutes autres annonces et publications légales
pourront être faites facultativement dans l’un ou
plusieurs des quatre journaux désignés aux deux
articles précédents, à la condition aussi d’insérer
dans le même journal ou les mêmes journaux
toutes les annonces relatives à la même affaire.
Le tarif du prix d’impression est fixé, comme
par l’art. 2, à vingt-cinq centimes par ligne de
trente-quatre lettres et au-dessus, toujours même
caractère et justification.
Art. 4.
Le coût, d’un exemplaire légalisé, est réglé,
non compris le droit d’enregistrement, à vingt-cinq centimes. Néanmoins, ce prix sera réduit à
quinze centimes en ce qui concerne les publications relatives aux faillites.
Art. 5.
Devront être insérées gratuitement dans les
journaux sus-indiqués les annonces et publications qui seraient nécessaires pour la validité et
la publicité des contrats et procédures dans les
affaires suivies par application de la loi du 29
novembre, 7 décembre 1850 et 22 janvier 1851
sur l’assistance judiciaire.
Art. 6.
Les journaux indiqués en l’article 2 continueront d’insérer quotidiennement et gratuitement,
comme par le passé, un avis ainsi conçu :
« La publication légale des actes de société
est obligatoire, pour l’année 1865, dans les
quatre journaux suivants :
« Le Mémorial de la Loire,
« Le Journal de Montbrison,
« L’Echo roannais,
« Le Nouvel Echo de la Loire. »
Saint-Etienne, le 27 septembre 1864.
 Le Préfet de la Loire,
Signé : L. SENCIER.
Approuvé :
Paris, le 10 décembre 1864,
Le ministre secrétaire d’Etat
au département de l’intérieur,
 Signé : BOUDET.
 Pour ampliation :
Le conseiller d’Etat secrétaire général,
Signé : CHAMBLAIN.
– Le ministre des finances vient de prendre
un arrêté par lequel, à partir du 1er janvier 1865,
les débitants de tabac seront tenus de vendre, à
l’exclusion des officiers ministériels et publics,
les papiers timbrés de toute nature et les timbres
proportionnels.
Une griffe portant un numéro spécial à chaque
débit sera apposée sur chaque feuille de timbre,
de telle sorte qu’il sera facile de reconnaître la
provenance du papier timbré.
Il résulte des termes de cet arrêté que les officiers ministériels ne pourront, comme par le
passé, s’approvisionner dans d’autres lieux que
dans les bureaux d’enregistrement du papier
timbré dont ils devront faire emploi dans leurs
fonctions.
– Un décret du 27 novembre, a changé les
titres des fonctionnaires de l’administration des
postes. Les chefs de service des départements qui
portaient le titre d’inspecteurs, prendront celui
de directeurs. Les fonctionnaires dénommés
jusqu’à présent directeurs des postes, seront à
l’avenir appelés receveurs des postes ; les directeurs comptables prendront le titre de receveurs
principaux. Les receveurs des postes remplissent
leurs fonctions sous l’autorité des directeurs,
chefs de service. Enfin le territoire de la France
est divisé en six grandes circonscriptions ; au
centre de chacune de ces circonscriptions est
placé un inspecteur, chargé de la surveillance
des services, de prendre les mesures propres à
assurer la prompte transmission des dépêches,
et de régler la coïncidence entre les divers modes
de transport.
– Aux termes d’une circulaire de M. Vandal, directeur général des postes, à partir du
1er janvier prochain, les directeurs et les distributeurs devront régler leurs pendules ou cartels sur les horloges des chemins de fer.
– Dans une de ses dernières audiences, le
tribunal correctionnel de Roanne a condamné
à l’amende des conducteurs de voilures, pour
le fait de transport de dépêches enfermées dans un
colis. Nous croyons utile à ce propos de reproduire les renseignements que l’administration des
postes tient constamment affichés dans l’intérieur
des bureaux,
Transport illicite de correspondances. – La
loi interdit le transport, par toute voie étrangère
au service des postes : 1o des lettres cachetées ou
non cachetées circulant à découvert ou renfermées
dans des sacs, boîtes, paquets ou colis ; 2o des
journaux, ouvrages périodiques, circulaires et
avis divers, imprimés, gravés, lithographies ou
autographiés ; elle interdit, en outre, de renfermer dans les imprimés, échantillons, papiers de
commerce ou d’affaires, affranchis à prix réduit,
aucune lettre ou note pouvant tenir lieu de correspondance. Toute contravention est punie
d’une amende de 150 à 300 francs, et, en cas de
récidive, d’une amende de 300 à 3,000 francs.
(Arrêté du 27 plairial an IX et lois des 22 juin
1854 et 25 juin 1856.)
Par exception aux dispositions qui précèdent,
les ouvrages périodiques non politiques formant
un paquet dont le poids dépasse un kilogramme,
ou faisant partie d’un paquet de librairie qui dépasse le même poids, peuvent être expédiés par
une autre voie que celle de la poste, mais à la
condition expresse que, dans l’un et l’autre cas,
les exemplaires ne porteront aucune mention ou
suscription de nature à en faciliter la remise à
d’autres personnes que le destinataire du paquet.
Des annotations manuscrites, consignées sur
les échantillons ou sur les papiers d’affaires eux-mêmes, peuvent également être ajoutées moyennant l’acquittement préalable d’une taxe supplémentaire de 20 centimes.
Insertion de valeurs dans les lettres. La loi
défend l’insertion dans les lettres chargées ou
non chargées des matières d’or ou d’argent, des
bijoux ou autres objets précieux. Elle interdit, en
outre, l’insertion dans les lettres non chargées,
des billets de banque, bons, coupons de dividendes ou d’intérêts payables au porteur.
En cas d’infraction, l’expéditeur est puni d’une
amende de 50 à 500 francs. (Loi du 4 juin
1859).
– Pisciculture. Les personnes qui désireraient faire des essais de pisciculture sont prévenues que des œufs fécondés de fera, truite des
lacs, saumon, truite saumonnée, truite ordinaire
et ombre chevalier, seront distribués gratuitement par M. Benoist, à Montbrison, boulevard
Saint-Jean.
La distribution aura lieu, tous les jours, jusqu’au 1er février prochain.
Emprunt de 1,000,000 de francs. – 2e émission : 300,000 francs.
Les personnes qui désireront prendre part à
l’Emprunt pourront se rendre dans les bureaux
de la mairie, oit les souscriptions seront reçues,
à dater du 2 janvier prochain, tous les jours,
de neuf heures du matin à midi, et de trois à
cinq heures du soir, ceux de dimanches et de
fêtes exceptés.
Chaque souscripteur sera tenu de verser un
tiers en souscrivant, un tiers le 15 février prochain, et un tiers le 30 août suivant.
L’intérêt des obligations est servi à raison de
5 0/0 l’an, payable par moitié tous les six mois.
Le Maire de la ville de Roanne.
BOULLIER

– M. Largeron, vicaire de la paroisse Saint-Etienne de Roanne, est nommé vicaire à Saint-Pierre de Montbrison.
M. Bonnefond, vicaire à Cremeaux, a été nommé vicaire à Chambost-Longessaigne.
– Nous tenons de source certaine que la
Société philharmonique inaugurera ses soirées
musicales dans les premiers jours de janvier.
– Lundi dernier, a eu lieu l’adjudication
des travaux de l’hôtel-de-ville de Roanne. M.
Besset, entrepreneur, a été déclaré adjudicataire,
moyennant un rabais de 2 pour cent.
M. Besset a déjà attaché son nom à la construction de l’église Notre-Dame-des-Victoires. La
capacité et la diligence dont il a fait preuve dans
l’exécution de ce bel édifice faisaient souhaiter à
tout le monde qu’il devînt adjudicataire des travaux de l’hôtel-de-ville.
On dit que cet honorable entrepreneur va se
mettre de suite à l’ouvrage et qu’il espère terminer le gros œuvre dans le courant de l’année
prochaine.
– Les travaux intérieurs de l’église Notre-Dame-des-Victoires s’avancent rapidement. Le
dallage touche à sa fin ; les sculpteurs travaillent sans relâche aux chapiteaux du chœur. Des
Des vitraux de couleur, représentant un chemin
de croix, sont posés dans les croisées des nefs
latérales ; ils sortent des ateliers de M. Pagnon,
de Lyon, et ont été offerts par M. le curé Empère.
M. le curé, dont la générosité n’a pas de borne,
a déjà donné 7000 francs pour les sculptures extérieures ; il a promis en outre 3500 francs pour
les vitraux de couleur des hautes croisées du
chœur.
Entraînées par le zèle de ce digne ecclésiasque, des personnes de la paroisse ont ouvert
une souscription dont le produit s’élève aujourd’hui à 16,000 francs ; de leur côté, les dames
St-Charles ont organisé une loterie qui a rapporté près de 3,000 fr. Ces deux sommes réunies
permettront de continuer l’œuvre si bien commencée par M. le curé, c’est-a-dire de garnir de
vitraux les grandes croisées du chœur et les
rosaces.
Ces vitraux seront fournis par M. Mauvernay,
de St-Galmier, M. Pagnon, de Lyon, et M. Thibaut, de Clermont.
En attendant que des ressources suffisantes soient recueillies, les croisées de la nef
seront provisoirement vitrées avec des verres
blancs.
On dit que la nouvelle église sera ouverte au
culte à l’époque des fêtes de Pâques.
Feuilleton
(3)
LE LOUP ET LES BERGERS
De temps en temps, Michel entendait distinctement l’inconnu dire à la sœur de Charles Duquesne :
« Eh bien ! puisque votre choix n’est pas fixé sur
cela, quant à présent, nous reviendrons la semaine
prochaine, le jour que vous voudrez, » et la jeune
fille répondait par un mouvement de tête approbatif accompagné du plus gracieux sourire. « Alors,
continuait son cavalier, ayez la bonté de passer en
revue ce que l’on trouve ici, car nous aurons à y
faire plus d’une emplette. »
Cette revue durait depuis bien longtemps au gré
de l’infortuné Michel. Déjà on avait parcouru une
vingtaine de salons, il en était peu où l’on n’eût
acheté quelque chose. La visite devait se prolonger
encore, c’est-à-dire jusqu’au dernier salon.
Michel Langlois souffrait le martyre ; peut-être
ne lui aurait-il pas été possible de se contenir, si,
en homme d’esprit et d’expérience, il n’eût envisagé les suites d’un éclat. Ne se serait-il pas exposé,
lui complètement inconnu, à ce qu’on le traitât
comme un mal appris ou un insensé ayant insulté
une femme. Certes, on n’eût point toléré un pareil
fait dans un établissement qui venait d’ouvrir et
où se pressait la meilleure société de la capitale,
ainsi que les étrangers de distinction.
D’un autre côté, Michel avait à ménager l’honneur de son ami ; quelques reproches que méritât
la sœur, il ne se croyait pas le droit d’empiéter
sur l’autorité d’une mère et d’un frère.
Retenu par ces sages pensées, il s’abstint de la
moindre manifestation et en marin habitué à supporter les dures vicissitudes, il se résigna, non
sans peine, à avaler la coupe jusqu’à la lie. Il fit
plus, durant ce long voyage accompli sous un seul
toit, afin de motiver sa présence et ses stations
multipliées, il eut le courage d’acheter, ne se donnant pas même le soin de les regarder, quelques
cravates, quelques foulards et autres minuties.
Enfin arriva le moment de sortir ; quoiqu’il eût
enduré un siècle de tortures, Michel semblait prendre plaisir à admirer encore la beauté des magasins. Il s’approcha lentement du comptoir, suivi
d’un employé portant un paquet, l’emplette qu’il
venait de faire, et lui offrant de les envoyer à son
hôtel.
« Mille grâces, je préfère m’en charger, » dit-il
d’un ton bref. Puis, tirant sans se presser un portemonnaie amplement garni, il se donna le loisir de
compter et de recompter la somme à payer et le
surplus qu’on lui rendit ; à le voir, on eût dit qu’il
n’avait jamais manié d’argent de sa vie : au moyen de ces lenteurs, il voulait ne rien perdre de la
scène pénible qui avait commencé sous ses yeux.
D’abord il se sentit frôlé par Jeanne-Marie qui,
pressée de regagner la porte, disait à son cavalier : – Il faut que je vous quitte, ma mère s’inquiéterait de mon absence.
– Sans adieu, à ce soir sans faute, répondit
celui-ci. –
Pour toute réponse, la jeune personne sourit,
salua légèrement et disparut.
Demeuré seul, l’inconnu se rapprocha d’un des
chefs de la maison qui se trouvait là, debout, en
surveillance probablement ; l’un et l’autre s’abordèrent en échangeant une poignée de mains à la
manière des gens habitués à se voir souvent.
– Mon cher, dit le premier, ayez, je vous prie,
l’obligeance d’envoyer cela, de suite, à l’adresse
que je vais vous donner, puis vous ferez présenter
la facture chez moi, dans l’après-midi ; en rentrant,
je préviendrai mon caissier. –
Tout en disant, il arracha de son agenda une
feuille après y avoir écrit quelques mots au crayon.
Le chef de la maison reçut le papier, le lut, sourit légèrement et s’empressa de dire : – Allez,
cher ami, reposez-vous sur moi, avant une demi-heure le ballot y sera, et pour le reste on exécutera
vos ordres. –
Une seconde poignée de mains termina l’entretien et l’on se sépara.
Une fois dehors, Michel Langlois éprouva une
envie démesurée d’aborder l’inconnu et de lui demander une explication. Mais à quel titre et comment entamer la dispute ? Mieux valait attendre
puisqu’on était convenu d’un rendez-vous pour le
soir. Tout bien réfléchi, au lieu de risquer une esclandre qui ne devait lui rapporter que du ridicule
et peut-être le conduire au violon, il prit le parti
beaucoup plus raisonnable de laisser son mystérieux rival monter dans une voiture de remise qui
stationnait sous une porte cochère.
Livre à lui-même et seul au milieu de la foule
de passants qui circulait autour de lui, il commença par se demander s’il n’était pas dupe d’un rêve
ou d’une confusion de personnes. « Un rêve ! plût au
ciel que ce fût un rêve, se dit-il douloureusement
en froissant avec rage le papier qui contenait ses
cravates et ses foulards.
« Mais non, j’ai reconnu ses traits et, d’ailleurs,
c’était bien la même personne qui venait de la rue
des Moulins, que la portière de la maison a vue
entrer chez une mercière et que j’ai suivie.
« A ce soir, sans faute, murmura-t-il entre ses
dents, ce sont la leurs dernières paroles, je les ai
bien entendues. En attendant elle va rejoindre sa
mère qui s’inquiète de son absence... Pauvre femme, elle ne se doute pas... Et Charles, lui aussi se
tourmente de ne pas me voir revenir, lui si heureux d’accourir près de sa mère et de sa sœur...
Venir de si loin pour assister au déshonneur de sa
famille, ah ! c’est affreux. Moi, je n’ai pas le droit
de faire des reproches, je ne puis que gémir du
malheur qui me frappe... Hélas ! ce malheur pèsera
sur ma vie entière, je le sens à mon cœur qui se
déchire.
« Mais que dirai-je à mon ami ? Il m’a chargé
d’une lettre que je n’ai point remise, il va m’accabler de questions ; que lui répondre ? Quels prétextes, quelles raisons inventer ? Je ne puis me
décider à lui enfoncer le poignard... Allons, décidément il faut que je m’arme de fermeté et que je
remplisse ma mission ; ce sera d’autant plus facile
que, désormais, je me sens guéri de mon amour. »
Un gros soupir vint aussitôt démentir cette partie
du monologue. Toutefois notre marin n’en persista
pas moins dans sa résolution ; il le fallait et c’était
d’ailleurs un moyen de lever ce qui aurait pu lui
rester d’incertitudes. Il partit d’un pas précipité et
se retrouva bien vite devant la maison de la rue
des Moulins.
– Ces dames sont rentrées, lui cria la portière
en l’apercevant ; je leur ai annoncé la visite d’un
étranger ; montez, elles vous attendent ; au troisième, la porte à gauche.
– Elles m’attendent, pensa-t-il, qui soupçonnent-elles et que va-t-on me dire ?... –
Le cœur lui battit violemment lorsqu’il tira le
cordon de la sonnette.
Ce fut Jeanne-Marie qui vint lui ouvrir ; il la
reconnut de suite et la voix lui manqua. Mais la
jeune fille le prévint.
– Monsieur, dit-elle, en prenant une physionomie riante où ressortait la candeur et un peu de
curiosité, monsieur, vous vous êtes donné la peine
de venir tout à l’heure, en notre absence ; ma mère
a beaucoup regretté...
– Mademoiselle, c’est une lettre que M. votre
frère... interrompit Michel, en cherchant à saisir
l’effet que ces mots allaient produire. –
Jeanne-Marie ne lui laissa pas le temps d’achever.
– J’en étais bien sûre, s’écria-t-elle, transportée, mon frère, mon bon Charles, vous l’avez vu,
je suppose, vous lui avez parlé ; que ma mère va
être contente ; soyez le bien venu, monsieur, entrez
je vous prie. – En même temps elle lui montra une
porte toute grande ouverte, conduisant à une seconde pièce, en criant : « je ne m’étais pas trompée,
maman, une lettre de Charles, apportée par un
monsieur qui la tient de ses mains. » Elle en avait la
conviction et pourtant le messager n’avait pu répondre que par un geste affirmatif, tant il éprouvait d’émotion.
Il passa dans un petit salon fort modeste ainsi
que l’ensemble de l’appartement, mais coquettement arrangé. Une femme assez âgée, vêtue bourgeoisement, achevait de quitter le fauteuil où elle,
se trouvait, installée accourut au-devant de lui et
se mit à l’interroger avec volubilité.
– Une lettre de mon fils, vous la tenez de lui-même, n’est-il pas vrai, monsieur, eh ! que vous-êtes heureux ; quand le verrons-nous aussi, ce cher
enfant ?
– Bientôt, madame, bientôt, répondit Michel,
en gardant une gravité peu en harmonie avec l’accueil qu’il recevait.
– Bientôt ! répéta Jeanne-Marie exaltée par la
joie et l’anxiété ; dites-vous vrai, monsieur, dites-vous vrai, ne nous abusez pas, de grâce, ne craignez
nullement de nous dire la vérité. Et son ami, monsieur Langlois, vous devez le connaître aussi, ils
sont inséparables : doit-il venir avec mon frère ?
– Je le crois, mademoiselle. » Ce je le crois, prononcé d’un ton glacial fut la seule réponse obtenue
de celui à qui s’adressait une question qui devait
tant lui plaire.
– Ma fille, reprit la mère, ouvre bien vite cette
lettre et lis ; hélas ! je ne le puis, ma pauvre vue se
perd de jour en jour, mais il m’en restera encore
assez pour contempler ce cher enfant de mon cœur,
si Dieu consent enfin à me le rendre.
– Très-prochainement, ma mère, ajouta aussitôt la jeune fille qui n’avait point attendu l’ordre
de rompre le cachet, très-prochainement, c’est là
son expression. Il a débarqué au Havre et d’un
instant à l’autre il sera à Paris. Pas un mot de M.
Langlois, contre son habitude... Allons, il était
pressé sans doute par le départ de monsieur, ou
bien il aura voulu nous intriguer un peu. Pas de
nouvelles, bonnes nouvelles : cela veut dire qu’ils
nous arriveront tous les deux. –
Alors la mère et la fille se mirent à verser des
larmes ; c’était des larmes de bonheur, il aurait été
impossible de s’y méprendre.
Les sentiments les plus opposés se pressaient
dans le cœur de Michel. Comment concilier les
expansions de joie et de tendresse dont il était le
témoin avec la scène qui venait d’avoir lieu dans
les magasins du Louvre. Ces pensées imprimaient
sur son visage un singulier mélange de plaisir, de
tristesse et de méfiance ; il s’efforçait de s’expliquer
et ne pouvait y parvenir ; il se taisait, incapable
qu’il était de prendre la parole.
Jeanne-Marie, dans son impatience, se chargea
de lui venir en aide :
– Monsieur, demanda-t-elle, vous les reverrez
avant nous, je présume ?
Michel, répondit tristement : – Oui, mademoiselle, et si vous avez une réponse à me confier, je
la ferai prendre dans quelques heures, car je retourne ce soir au Havre.
– Nous la ferons porter à votre hôtel, s’écrièrent à la fois la mère et la fille.
– C’est inutile, mesdames, dit-il sèchement, on
viendra la chercher ici.
– Alors nous y comptons, et mille fois merci de
votre obligeance. –
Ne pouvant réussir à comprimer ce qu’il éprouvait, Langlois se leva pour partir.
– Eh ! quoi, vous nous quittez déjà, monsieur,
s’écria Jeanne-Marie, pas le moindre détail sur
deux personnes que nous aimons tant ! –
Ces derniers mots furent une terrible épreuve
pour le pauvre Michel ; peu s’en fallut qu’il ne sacrifiât ses fâcheuses impressions à de plus douces
sympathies, mais son émotion l’empêcha de trouver
d’autre réponse que ces froides paroles :
– M. Duquesne se chargera, mesdames, de vous
raconter tout ce que vous désirez savoir, beaucoup
mieux que je ne saurais le faire et cela ne tardera
pas ; quant à moi, j’ai eu l’honneur de vous le dire,
je pars ce soir et des affaires me réclament. –
Son air glacial paralysa toute insistance. Il salua profondément et se retira.
A peine fut-il dans l’escalier que ses réflexions
recommencèrent à l’assaillir. – Quelle candeur,
se dit-il, ou quelle duplicité ! Tout annonce chez
elle la vertu, la simplicité, l’ordre, l’économie et
pourtant... y aurait-il là-dessous quelque méprise ?... Nous verrons bien. –
Arrivé sur le seuil de la porte cochère, il se
trouva face à face avec un homme portant sur son
épaule un ballot. Sa livrée et certaines marques
indiquaient que cette homme appartenait aux magasins du Louvre.
– Qui demandez-vous, lui dit Michel d’un ton
d’autorité et en reculant de quelques pas.
– Mademoiselle Duquesne.
– Au troisième, la porte à gauche, interrompit
brusquement la portière que la curiosité avait
attirée.
– Plus de doute, s’écria l’infortuné Michel,
lorsqu’il se vil seul dans la rue. Mais quel rapport
peut-il y avoir entre ces objets de luxe et l’intérieur modeste que j’ai observé là-haut, entre ces
riches étoffes et ce négligé qui la pare si bien !
« Ah ! je devine, c’est tout nouvellement que le
loup a fini par s’introduire dans la bergerie et déjà
il y a fait de cruels ravages. Pauvre Charles, que
va-t-il dire quand il apprendra... Quel triste retour ! car il ne sera pas longtemps sans s’apercevoir ; lui, si clairvoyant, ces femmes ne réussiront
pas à le tromper. Si je pouvais l’entraîner sans qu’il
les vît... impossible, il n’aspire qu’à ce moment...
Mais que lui dirai-je ? Ma foi, rien du tout, ses
devoirs de frère l’inspireront. Pour moi, mon parti
est pris, j’irai demander des consolations à l’Océan.
Retournons d’abord à l’hôtel d’Orléans. –
Bien lui en prit, car il trouva son ami dans la
cour de l’hôtel et prêt à sortir.
– Je perdais patience, lui dit Charles en l’abordant. Comme tu as été longtemps ! tu les as vues.
– Oui.
– Se portent-elles bien ?
– Oui, très-bien.
– T’ont-elles reconnu ?
– Non.
– M’attendent-elles ?
– Oui.
– Diable ! comme tu est bref mon cher, mais
que portes-tu donc là ?
– Ce sont des cravates que je viens d’acheter
aux magasins du Louvre.
– Eh ! quoi, tu t’amuses à faire des emplettes
quand tu sais que je me morfonds à t’attendre ! A
peine arrivé et la curiosité te gagne déjà comme un
badaud de Paris, .. Ah ! je devine tu es pressé de
plaire à ma sœur. D’accord, mon cher, mais tu as
d’autres titres à faire valoir qu’une cravate à la
mode... Ah ! ça, mais dis donc, est-ce que l’amour
t’a rendu muet ou bien ma sœur ne t’aurait-elle
pas plu ? Voyons, parle-moi franchement, nous
n’en serons pas moins bons amis, comme nous l’avons toujours été depuis notre enfance : pour cela
il n’est pas indispensable que nous devenions beau-frères.
Maurice DECHASTELUS

(La suite au prochain numéro.)
– Vendredi dernier, un paysan des environs
de Roanne, atteint d’une surdité complète, se
promenait dans la rue Impériale et tenait le
haut du pavé. Le conducteur d’une voiture, qui
venait derrière lui, eut beau crier gare ! de toute
la force de ses poumons et retenir son cheval, en
voyant le peu d’effet de ses cris, il ne put empêcher le brancard de sa voiture de heurter le
malheureux paysan et de l’envoyer rouler dans
le ruisseau. Néanmoins l’infortuné se releva et
continua sa route en se frottant l’épaule et en
maugréant contre les voitures qui ne se garent
pas des piétons. L’obstiné campagnard n’avait
pas fait cinquante pas, toujours au beau milieu
de la rue, que la même scène s’est renouvelée et
que, de nouveau lancé sur le pavé par une charrette, il allait se redébarbouiller dans le limpide
ruisseau. On s’empressa de le relever mais il put
continuer sa route sans inconvénient. Nous l’avons perdu de vue gardant opiniatrément le haut
de la chaussée. Evidemment ce gaillard n’a
pas que les oreilles de dures. Après cela, il se
pourrait bien qu’il cherche à se faire écraser...
pour se faire allouer des dommages-intérêts.
– Les différences de niveau et d’alignement
des trottoirs de nos rues occasionnent presque
tous les jours des accidents regrettables. Nous
avons parlé il y a quelque temps d’une dame qui
s’était heurtée contre un trottoir à pic de la rue
du Collége et s’était violemment contusionnée.
Jeudi dernier, un fait semblable s’est renouvelé
sur un autre point de la même rue. Une
dame est tombée et a été blessée à la tête. On a
dû la transporter à son domicile. Enfin nous
avons été nous-mêmes témoin d’un troisième
accident de ce genre arrivé dans la rue Impériale.
Un petit escalier formé par deux trottoirs a fait
tomber un vieillard qui s’est écorché les genoux
et les deux bras. M. R., violoniste distingué,
a fait dans le même endroit une chûte, qui pouvait être pour lui d’une gravité exceptionnelle.
Il a failli se fouler le poignet gauche. La caisse
de son violon a été brisée, mais a fort heureusement amorti le coup. Aujourd’hui encore
deux autres accidents occasionnés par les mêmes
causes nous sont signalés. On nous assure que l’on
va prendre les mesures nécessaires pour remédier
à ce dangereux état de chose. N’oublions pas non
plus qu’une somme importante doit être consacrée à la construction de trottoirs définitifs et
réguliers, et que nous ne tarderons probablement pas à voir exécuter ces travaux dont l’urgence est si universellement reconnue.
– Le 5 décembre, vers les 7 heures du soir,
les bâtiments du sieur Cuissard Claude, situés à
Violay, sont devenus la proie des flammes. Les
pertes, qui s’élèvent à 2,000 francs, sont couvertes par une assurance à la Compagnie Générale. Ce sinistre a été causé par le mauvais état
de la cheminée qui est lézardée, et à laquelle
était adossée de la paille.
– Des renseignements que nous croyons
exacts nous permettent d’attribuer à la même
cause un incendie qui s’est déclaré lundi dernier,
à 7 h. du matin, dans la maison du sieur Auclair,
située sur le territoire de la commune d’Ecoches.
Les pertes sont de 1800 francs. Le sieur Auclair
était assuré à l’Urbaine.
– On ne saurait trop recommander aux domestiques de ferme de ne pas taquiner les animaux qui sont confiés à leur garde. Les bêtes les
moins vicieuses, les plus paisibles, peuvent s’emporter à la suite des excitations dont elles sont
l’objet. Un triste accident vient malheureusement
à l’appui de notre observation. Jeudi dernier, un
jeune homme de Mably piquait fréquemment
une vache pour lui faire allonger le pas. L’animal, entrant tout à coup en fureur, se retourna d’un seul bond vers son conducteur et
d’un coup de tête le fit sauter en l’air, après lui
avoir ouvert la cuisse avec ses cornes.
M. le docteur Coutaret a été appelé à donner
ses soins au pauvre garçon qui va mieux aujourd’hui, après avoir inspiré de sérieuses inquiétudes.
– Dans les campagnes, il est très-commun
d’entretenir des boutasses, des serves ou des creux
d’eau autour des maisons. Ce voisinage, dangereux pour les enfants, devrait constamment
éveiller l’attention des parents : un malheur est
bien vite arrivé. Ainsi, dimanche dernier, dans
la matinée, les mariés Gay, demeurant à Mâtel,
ne voyant plus leur petite fille, âgée de 2 ans,
qui s’amusait auprès d’eux un instant auparavant,
se mirent à sa recherche et la trouvèrent noyée
dans un petit étang voisin de leur habitation.
Nous avons récemment parlé d’un accident du
même genre. Avis aux parents.
– Le 14 décembre, le sieur Etienne Arthaud,
propriétaire à St-Just-en-Chevalet, se rendait en
voiture à Balbigny. En arrivant au lieu dit
Coavoux, sur la route impériale no 81, son
cheval prit peur, se précipita dans un ravin et
s’abattit. Lancé hors de la voiture le sieur Arthaud éprouva de fortes contusions.
Un instant après, il fut relevé tout endolori
par un sieur Gaune, voiturier, qui le ramena à
son domicile.
– « Il paraît décidé, dit le Journal de Villefranche, que l’ouverture du chemin de fer de
Tarare n’aura lieu que lorsque le long tunnel
des Sauvages sera tout à fait terminé. Cet immense travail ne permettra pas de livrer à la
circulation cette nouvelle voie, avant le commencement de 1867. Il serait probablement plus
avantageux pour la compagnie d’exploiter la ligne qui est entièrement terminée de St-Germain
à Tarare plutôt que d’attendre une époque aussi
reculée. Du reste, ce serait rendre service aux
habitants de ces localités que leurs relations fréquentes appellent à Lyon. »
– Nous lisons dans le Mémorial de Saint-Etienne :
« Avant-hier, deux jeunes enfants, pouvant
avoir une douzaine d’années, se sont pris de dispute dans la rue du Puy, au moment où ils sortaient du catéchisme avec plusieurs de leurs
camarades. Une épithète mal sonnante a provoqué la querelle ; après les gros mots sont venus
les coups, et la lutte ne paraissait pas encore près
de finir, lorsqu’un des combattants, sortant un
couteau, en a porté un coup violent à son adversaire, dont le sang s’est mis aussitôt à couler en
abondance.
« Les chairs en effet avaient été profondément
entamées, mais soit qu’elle eût été dirigée obliquement, soit qu’elle eût glissé sur une côte,
l’arme n’avait pas pénétré à l’intérieur de la poitrine et aucun organe essentiel n’avait été atteint.
« Le blessé a reçu immédiatement les soins
réclamés par son état. On espère une prompte
guérison. »
– Dans son audience du 16 décembre, le
tribunal correctionnel de Roanne a condamnè :
A 16 fr. d’amende, Jean C., fermier à Urbize, pour chasse sans permis ;
A 6 jours de prison, Claude-Marie-Joachin
S., cultivateur à Belleroche, pour bris de clôture ;
A 48 heures de prison, Emile-Jean-Joseph
A., menuisier à Belleroche, pour tapage ;
A 2 mois de prison et 25 fr. d’amende,
Claude V., demeurant à Saint-Just-la-Pendue,
pour abus de confiance et escroquerie ;
A 8 mois de prison, le nommé Putinier, âgé
de 22 ans, cultivateur à Parigny, pour coups et
blessures ; – et à 15 jours, le nommé Bernard.
Ces deux condamnations se rapportent à la rixe
sanglante dont la rue Détournée a été le théâtre,
et le nommé Gigodeau la victime.
Cour d’assises de la Loire.
Présidence de M. Barafort, conseiller à la cour
impériale de Lyon.
Assesseurs : MM. Dorier, Chaize, juges du tribunal de
Montbrison.
La session a été ouverte le 12 décembre. Après
l’accomplissement des formalités d’installation,
la cour s’est occupée des affaires portées au rôle.
ATTENTATS A LA PUDEUR. – Faure Mathieu-Antoine, âgé de 20 ans, marchand ambulant, né
et domicilié à Saint-Etienne, était accusé d’avoir
en mars 1864, à Saint-Etienne, commis des attentats à la pudeur sur une jeune fille de moins
de 13 ans.
Déclaré coupable, mais avec admission de
circonstances atténuantes, l’accusé a été condamné à deux ans d’emprisonnement.
– Ribaud Jean, dit Baudet, dit le Boucher,
âgé de 21 ans, né à Saint-Didier-au-Mont-d’Or
(Rhône), journalier, domicilié en dernier lieu à
Mornand (Loire).
Etait accusé d’avoir, dans le courant du mois
d’août dernier, commis des attentats à la pudeur
sur deux jeunes filles âgées de moins de 13 ans.
Le jury, ayant rapporté un verdict de culpabilité tempéré par l’admission des circonstances
atténuantes, la cour a condamné Ribaud à 5 ans
de réclusion.
– Amiel Marcellin, âgé de 41 ans, ex-ouvrier
mineur, né à Saint-Rambert (Loire), où il
exerce la profession de vitrier, est aussi accusé
d’attentats à la pudeur, commis sur une jeune
fille âgée de moins de 13 ans.
Le jury l’ayant déclaré coupable, avec admission de circonstances atténuantes, la cour a rendu
un arrêt qui condamne Amiel à 4 ans d’emprisonnement.
VOL. – Accusé : Benoît Grand, âgé de 24
ans, né à Cordelles (Loire), tisseur, sans domicile fixe.
Les sieurs Jean-Marie, Jean-Baptiste et Antoine Etaix, sont propriétaires de deux corps de bâtiments contigus, sis au hameau du Vernay,
commune de Commelle-Vernay (Loire), Les trois
frères n’ont qu’un seul ménage.
Le 15 août dernier, vers cinq heures et demie
du matin, tous trois se rendaient à la messe à
Vernay après avoir soigneusement fermé les
portes de leurs habitations respectives. Quand ils
rentrèrent, à sept heures, ils reconnurent qu’on
s’était introduit chez eux et qu’on leur avait soustrait de l’argent, ainsi que divers objets.
Les malfaiteurs avaient d’abord pénétré dans
l’un des bâtiments en escaladant une fenètre du
rez-de-chaussée ouverte et en brisant un carreau
de vitre.
Une armoire, placée dans la première pièce
servant de cuisine et dont la serrure, mal fermée,
avait cédé à une simple pression, avait d’abord
été fouillée. L’un des tiroirs avait été fracturé
avec une pelle à feu, et le voleur, ne trouvant
pas d’argent, avait jeté sur le plancher une partie des objets qu’il contenait. De cette pièce, il
était monté dans une chambre du premier étage,
il avait fracturé, à l’aide d’une pioche prise dans
le cuvage, les tiroirs d’une commode et avait enlevé une chaîne de montre en argent, une paire
de boucles d’oreilles en or et deux autres objets.
Le malfaiteur s’était ensuite rendu, toujours
muni de sa pioche, dans le second corps de bâtiments. N’ayant pu parvenir à en forcer la porte
d’entrée, il en avait brisé la porte supérieure,
qui était vitrée, et s’était glissé par cette ouverture. Une seule armoire se trouvait dans l’appartement. Le tiroir fut mis en pièces, et une
somme de 350 fr. en or était devenue la proie du
voleur. Un vol si audacieux éveilla l’attention de
la justice qui ne tarda pas à mettre la main sur le
coupable.
Les soupçons s’étaient portés sur le nommé
Benoît Grand, qui, dans le temps, avait fait son
apprentissage de tisseur chez les frères Etaix.
Une foule de circonstances vinrent corroborer
les soupçons conçus. Des charges convaincantes
furent révélées contre Grand qui, malgré cela,
a opposé jusqu’à la fin un système complet de
dénégations. Ce n’est que sur le banc des assises
que l’accusé, se voyant accablé par les déclarations de plusieurs témoins, s’est décidé à faire des
aveux.
Du reste, Grand comparaissait devant le jury
sous les plus mauvais auspices, puisque déjà il
était flétri par une condamnation pour vol.
M. Ballot-Beaupré, substitut de M. le procureur impérial, a soutenu l’accusation.
Me Aubagnan, avocat, a présenté la défense
de l’accusé.
Le jury, ayant répondu affirmativement aux
questions posées, et déclaré les circontances atténuantes, la cour a condamné l’accusé Grand à
six ans de réclusion.
Etat civil de la ville de Roanne.
Du 10 au 16 décembre 1864.
(3) MARIAGES.
Forge Pierre, 24 ans, cultivateur, et Ballery Suzanne,
25 ans.
Louis Garrivier-Anchise, 23 ans, tisseur, et Jean Joséphine,
23 ans, tisseuse.
Lichaut Tobie, 34 ans, boucher, et Baron Clotilde, 21
ans.
(9) NAISSANCES.
Michon Marie, fille d’Antoine et de Beaujeu Claudine.
Murat François, fils de Jean et de Chalus Anne.
Massotier Charles, fils d’Antoine et de Gaillot Marie.
Degueurce Marie, fille de Benoît et de Jaquet Jeanne-Marie.
Burgat Jenny, fille de Nicolas et de Depeux Françoise.
Michel Auguste, fils de Benoît et de Marmet Rose.
Collonge Marie, fille de Louis et de Vermorelle Julie.
Garrivier Gilberte, fille de Benoît et de Vallas Benoîte.
Coste Edmond, fils de Clément et de Nicoux Elise.
(13) DÉCÈS. 54 ans,
Candoce Marie, 5 ans. – Duverger Antoine, – La
domestique. – Génite Gilbert, 56 ans, journalier.entière.
goutte Marie, 13 ans. – Palabot Marie, 74 ans, r c Clau– Longefait Marie, 53 ans, femme Berthier. – Du ur. –
dine, 18 ans. – Danière Jean-Louis, 64 ans, tisse urne
Ducard Antoine, 38 ans, domestique. – De Chazo –
Hector, 28 ans, brigadier au 1er chasseurs d’Afrique.
3 enfants au-dessous de 3 ans.
– Voici l’état comparatif des décès survenus
dans la ville de Roanne, dans les mois de :
	 	1863. 
	1864. 

	Septembre 
	39 
	43 

	Octobre 
	39 
	41 

	Novembre 
	34 
	37 

	 	112 
	121 



Le total des décès dans les 11 premiers mois
de l’année dernière a été de 418. – Pendant la
même période de 1864, il a été de 449.
– Nous empruntons au journal Le Club (1) l’article suivant. C’est le récit coloré d’une chasse
dans le désert. Parmi les personnes qui figurent
à cette chasse, plusieurs de nos lecteurs retrouveront un Roannais (M. Bussy) sous le nom arabisé
de Si-Abdallah-Bussy.
UNE CHASSE A COURRE DANS LE DÉSERT
I.
Vingt hommes, vingt chevaux, vingt slouguis
(lévriers) formaient notre colonne de marche. Il
était à peine trois heures du matin, et, à cheval
dans la cour du Bordj, le fusil en bandoulière,
le lévrier en travers de la selle, nous attendions
que le grand-veneur donnât le signal du départ.
Notre grand-veneur et châtelain se nommait
Si-Abdallah-Bussy ; son château, le Borej d’Ain-rich, nous étions en plein Sahara algérien, et
nous allions chasser la gazelle.
Si-Abdallah-Bussy était un Arabe de Roanne,
marié avec une Mauresque de Constantine ; il
s’était complétement bédouinisé ; en Afrique depuis une vingtaine d’années, il avait toujours
servi aux spahis. Officier du bureau arabe, investi d’un pouvoir presque sans bornes, il administrait de son Bordj d’Ain-rich, avec autant
d’intelligence que de vigueur, un pays immense,
et il était certainement plus respecté de ses sauvages administrés qu’un roi constitutionnel de
ses sujets.
Le soleil teignait d’un rouge de sang les cimes
du Bocail, la brume matinale se dissipait, et les
chevaux aspiraient à pleins naseaux les âcres
parfums du thym qui, à perte de vue, couvrait
la plaine. Un lièvre paresseux se levait de temps
en temps sous leurs pieds et s’éloignait d’un trot
alourdi par le sommeil ; on ne lui faisait même
pas l’honneur d’un coup de fusil, on lâchait à
ses trousses un où deux lévriers, et tout était dit
pour la malheureuse bête.
Notre troupe marchait à la débandade, et nos
éclaireurs venaient de partir en reconnaissance.
Je rejoignis Si-Abdallah, qui était en avant, et
je le trouvai causant amicalement avec un jeune
cheik qui était arrivé la veille au Lordjh
L’officier riait, le cheik rougissait et avait l’air
embarrassé.
– Vous ne sauriez croire, dit Si-Abdallah en
se tournant vers moi, toute la peine que j’ai eue
à faire venir à la chasse mon ami Hadj-Amor ;
son cheval était fatigué... lui aussi... etc.! Je
l’ai laissé e, j’avais en réserve un argument
irrésistible et j’étais sûr qu’il viendrait.
– Nous pousserons jusqu’aux Ouled-Sliman,
lui ai-je dit à la fin, et maître et cheval se sont
trouvés, ce matin, frais et dispos.
– Seigneur, disait le cheik, rougissant comme une jeune fille ; seigneur, je t’en prie...
– Bon ! bon ! je ne trahirai pas ton secret !...
en arabe du moins, continua Si-Abdallah en français, en s’adressant à moi : quand un Arabe rougit, c’est qu’il y a femme sous roche, me dit-il.
Vous souvenez-vous de cette belle fille que nous
(1) Le Club, bureaux, rue Le Peletier, 9, à Paris,
104 numéros par an. – Prix : 25 fr. pour 1 an ; 13 fr
pour 6 mois ; 7 fr. pour 3 mois.
vîmes à la fontaine du douar des Ouled-Sliman ?
– Parfaitement !
– Eh bien ! c’est ta belle Aïcha, l’amour
d’Hadj-Amor.
Le cheik, les yeux rivés aux lèvres de l’officier, cherchait à comprendre, mais celui-ci parlait en français et parlait bas ; le pauvre cheik en
fut pour ses frais d’attention.
Hadj-Amor était un jeune homme de vingt-deux ans, svelte, élancé, avec des muscles d’acier ; une jolie femme eût envié les longs cils recourbés de ses yeux noirs. Son visage eût paru
efféminé, si un menton bien accusé et des narines dilatées n’en eussent virilisé les contours.
Il montait et maniait avec grâce un magnifique
cheval alezan-brûlé ; avec ce cheval, Hadj-Amor
avait remporté le prix des courses à Constantine,
un superbe fusil Devisme qu’il n’eût pas donné
pour sa part de paradis.
Un de nos éclaireurs arrivait bride abattue :
un troupeau de cinquante ou soixante gazelles,
qu’un pli de terrain nous cachait, était à deux
kilomètres à peu près de nous. Nous déployant
en fer à cheval, nous nous avançâmes au pas, le
lévrier dans le bras gauche et le fusil haut.
II.
Les gazelles en plaine ne se laissent jamais
approcher à portée de fusil ; pendant qu’elles
paissent, une d’elles est toujours en vigie ; au
moindre bruit suspect, elle donne le signale d’alarme, et le troupeau disparaît avec la rapidité de
l’éclair.
Nous étions encore à cinq cents mètres de distance que le troupeau donnait déjà des signes
évidents d’inquiétude.
– Lâchez les lévriers, et en avant ! commanda
Si-Abdallah.
Les lévriers s’élancèrent, nous rendimes la
main, la chasse était commencée...
La course durait, furieuse, depuis quelque
temps. Un nuage de poussière nous enveloppait ;
de temps en temps éclatait un coup de feu. Les
slouguis avaient pris deux ou trois petites gazelles ; mais si rapides qu’ils fussent, ils ne pouvaient
lutter avec les vétérans du troupeau.
Mieux monté que nous, Hadj-Amor était toujours à cent pas en avant. Debout sur ses étriers,
ses burnous jetés au vent, le cheik était magnifique. Ses yeux, languissants tout à l’heure, jetaient des éclairs ; ses narines frémissaient... Il
avait oublié Aïcha : on était en chasse, et la poudre parlait.
Il fit feu. Une gazelle roula. Sans mettre pied
à terre, sans ralentir un instant son allure, penché, ne tenant plus à son cheval que de la jambe
gauche, le cheik la ramassa et la jeta palpitante
en travers de sa selle.
La poursuite continuait.
Les chevaux commençaient à souffler ; slouguis
et gazelles buvaient l’air et dévoraient l’espace.
Hadj-Amor seul les suivait de près. Perdus dans
la poussière, nous ne les voyions que par échappées. Il nous sembla qu’une deuxième gazelle
venait de rouler sous la balle du cheik ! Enfin
le nuage se dissipa un peu...
Plus rien ! Hadj-Amor, slouguis, gazelles,
tout avait disparu. Devant nous s’étendait, morne
et nue, la plaine immense. Nous nous regardâmes, et, instinctivement, chacun retint son cheval. Je me rapprochai de Si-Abdallah. Il était
pâle. Je pressentis un malheur.
Tout à coup gazelles et lévriers reparurent
pour disparaître de nouveau dans un tourbillon
de poussière.
Mais Hadj-Amor ? Hadj-Amor ne reparut pas.
Nous arrivâmes au bord d’une fissure énorme,
coup de hache d’un géant. Le cheik gisait au
fond...
Tournant aussitôt le ravin, nous arrivâmes
près de lui. Ses yeux démesurément ouverts n’avaient plus de regards. Sa figure était pâle sous
les taches de sang qui la couvraient. Une des
jambes brisée, son cheval approchait ses naseaux
du visage de son maître, soufflait bruyamment et
rejetait sa tête en arrière par un mouvement
brusque. Le cheik était bien mort.
La tête dans ses mains, stupide de douleur,
Si-Abdallah regardait le cadavre. Il aimait Hadj-Amor comme son enfant.
– Et c’est moi ! moi ! disait-il d’une voix brisée, qui suis cause de sa mort ! Il ne voulait pas
venir ! pauvre enfant ! Et des larmes roulaient
sur les joues bronzées du soldat.
– Seigneur, dit derrière lui la voix grave et
solennelle d’un vieux chasseur, pourquoi désespérer ? Dieu est grand, et ce qui est écrit est
écrit ! Ce n’est pas le plomb qui tue, c’est la
destinée !
EUGÈNE RAROUA

– Lundi dernier, un chirurgien italien, porteur
de diplômes réguliers, attirait sur la place du
Château-d’Eau à Villefranche, par l’étalage de son
luxe de voitures et par son langage étranger, une
foule nombreuse de curieux et de malades. Ce qui
émerveillait le plus le public, c’était la générosité
avec laquelle il traitait ces derniers ; car non content d’opérer gratuitement, il laissait à tous en
les congédiant, des marques de sa munificence.
Aussi la renommée, si difficile à fonder, lui
était acquise dès le premier jour et se répandait
au loin, grossie par la voie des cent mille malades
et témoins de ses cures spontanées.
Elle lui amena les jours suivants un grand nombre de malades désireux d’être guéris par un docteur qui unissait à une science si consommée un
cœur si philanthrope. Le fait suivant prouverait
même que l’on allait jusqu’à simuler la maladie,
dans l’espoir de profiter au moins de sa générosité
sinon de ses médicaments.
Deux femmes du département de l’Ain, poussées
par des motifs différents, arrivaient mercredi à
Villefranche, pour consulter ce chirurgien inconnu
hier, et déjà célèbre entre tous. Toutes deux espéraient qu’en disant au docteur qu’elles venaient
de parcourir à pieds plusieurs kilomètres pour le
voir, il les gratifierait avec leur guérison de quelque don gracieux. L’une d’elles pourtant, moins
exigeante que sa compagne, avouait qu’elle serait
fort heureuse s’il pouvait seulement la guérir d’une
luxation du bras dont elle souffrait depuis deux
ans, et qu’elle ne lui demanderait rien autre. Mais
les jours se suivent... ; car l’habile chirurgien réclama 2 fr. à la malade dont il venait de visiter le
bras, en l’échange desquels il lui remit deux petits
paquets de pommade, élégamment enveloppés et
garantis infaillibes. Ce que voyant sa compagne,
jugea convenable de se retirer sans se plaindre de
son mal.
Parmi les curieux qui entouraient le charlatan,
s’était glissée une personne connaissant la langue
italienne, et qui a traduit quelques-uns des apartès dont il accidentait son discours, par ces mots
assez instructifs : « peuple stupide, imbécile, crétins, donnez-vous votre bien gratis ? »
Inutile de dire que ce brillant charlatan avait
semé lundi, jour de marché, pour récolter pendant
la semaine. (Journal de Villefranche.)
– On écrit de Londres :
Il y a trois semaines, les habitants de Barbican
étaient en grand émoi. Une malheureuse jeune fille,
nommé Jane Deacon, âgée de 19 ans, affolée, les
vêtements en flammes, jetait des cris désespérés.
Tous les voisins sortirent : les uns lui jetaient
de l’eau, les autres la renversèrent et voulurent la
couvrir de couvertures. Pendant ce temps, les pompiers arrivaient, car on croyait que la maison de
laquelle cette pauvre enfant s’était précipitée au-dehors était incendiée.
Les pompes arrivèrent ; mais on eut beau inonder l’infortunée, les brûlures avait été si profondes
qu’elles étaient mortelles. Jane mourut quelques
heures après à l’hôpital.
La justice ordonna une enquête, et voici ce que
l’on apprit. Jane était dans le parlour de la maison ;
un homme appelé Withers, qui depuis quelque
temps la poursuivait de ses déclarations amoureuses, entra dans ce salon, ferma la porte à clé,
assit Jane sur un canapé, voulut l’embrasser et
prendre avec elle certaines libertés. Effrayée, la
jeune fille essayer de se sauver : il voulut la retenir ; dans la lutte, Jane s’approcha de la cheminée,
et sa robe prit feu.
– Voyons, Jane, voulez-vous être à moi ?
– O mon Dieu ! le feu ! Je suis perdue ! Au secours !
– Embrasse-moi, Jane !
Et le feu commençait à gagner les jupons.
Cet homme reste impassible, et, au lieu de porter
secours à cette femme qu’il voulait déshonorer, il se
croise les bras.
Nos lecteurs savent le reste.
Le jury a rendu un verdict de meurtre volontaire
contre Withers, qui sera jugé aux prochaines
assises.
– Le Courrier de la Champagne cite un trait
qui honore la population de Pévy. Le curé de cette
commune ayant annoncé en chaire que le nommé
Boquillon, cultivateur, alité depuis quelque temps,
ne pouvait faire ses semaillles. Le lendemain matin beaucoup de personnes se sont rendues à la demeure du malade pour se mettre à sa disposition.
C’était un tableau bien touchant de voir tous ces
braves cultivateurs de Pévy, partant avec leurs
chevaux et leurs charrues pour venir en aide à
leur frère malade. Grâce à ce bienveillant concours, le travail a été promptement terminé, mais
il ne profitera qu’à la famille du malheureux cultivateur qui vient de succomber.
– Il y a quelque temps, lisons-nous dans le
Monde judiciaire, Me B..., du barreau parisien,
plaidait devant un tribunal du ressort de la cour
de Paris.
L’honorable avocat exprimait sa conviction avec
des gestes de véhémence et frappait avec force sa
poitrine, comme pour en faire résonner un écho
dans le cœur des juges ; il parlait ainsi avec tant
d’ardeur que sa robe en prit feu. Cette robe n’était
pourtant pas d’amadou et son cœur n’était pas de
pierre.
L’explication de ce phénomène étrange est fort
simple :
Me B..., est fumeur, et, dans sa poche de côté,
il avait oublié des allumettes chimiques. Grand
émoi à l’audience ; heureusement l’incendie fut
facilement étouffé. Au sortir de l’audience, Me
B... rencontra M. le président, qui le complimenta
sur sa plaidoirie, et ajouta d’un ton charmant :
« Je n’aurais pourtant pas été mécontent de voir
brûler à ma barbe un avocat..., à cause de la bizarrerie du fait. »
On dit que, depuis lors, Me B... s’est fait assurer par la compagnie du Phénix.
– William B... esquire est un amateur passionné de boxe. Dernièrement, il entend parler d’un
paysan écossais renommé à plus de vingt lieues à la
ronde par son adresse et sa force, et bien vite il se
rend à Cummorth, petit village du comté d’Ayr,
habité par le boxeur.
Le paysan étant en ce moment occupé à deux
lieues du village, sir William monte à cheval afin
de voir plus vite cet homme extraordinaire.
– Mon ami, lui dit-il en descendant de cheval,
j’ai beaucoup entendu parler de vous, et je désirerais vivement lutter avec vous.
L’Ecossais, sans répondre à l’Anglais, le saisit
par le milieu du corps et le jette par-dessus la haie,
hors de l’enclos, et reprend son ouvrage.
– Eh bien ! lui dit-il ensuite, quand, tant bien
que mal, il se fut relevé, avez-vous encore quelque
chose à me demander ?
– Ma foi ! non, si ce n’est cependant que vous
vouliez bien, de la même manière, jeter mon
cheval.
– On lit dans le Nouvelliste de Rouen :
Une lettre de Caen nous informe d’un fait extraordinaire.
Nous le communiquons à nos lecteurs sans toutefois en garantir l’exactitude.
M. le marquis de V..., dit notre correspondant,
possède une fort belle propriété sur la lisière de la
forêt de Cinglais (Calvados), non loin de la route
départementale, et dans cette propriété se trouve
la plus belle collection de vieux chênes druidiques
que l’on connaisse.
Il y a quelques jours, des ouvriers étaient occupés à jeter bas un de ces arbres qui menaçait ruine.
Ils ne furent pas peu surpris en trouvant dans le
tronc qui était creux le corps d’un homme que l’arbre, en se refermant, avait emprisonné et pour ainsi
dire identifié à lui.
Lorsqu’on s’approcha pour le toucher, il tomba
en poussière, ainsi que ce qui composait l’intérieur
du chêne, et il y avait à ses côtés les débris d’une
lance ou javelot, dont le fer seul était resté.
Tout donne à penser que cet homme aura été
enfermé là, mort ou vivant, au moyen d’une ouverture pratiquée à vif dans dans l’arbre, et, suivant
la structure de l’arme, il serait possible qu’elle eût
appartenu à l’un des compagnons de Rollon, chefs
des hommes du Nord qui les premiers envahirent
la Neustrie.
Nous laisssons aux antiquaires le soin d’éclairer
un fait aussi intéressant.
– Jules Gérard, le fameux tueur de lions, qui
vient de périr près de Sierra Léone, a laissé chez
les tribus arabes de l’Algérie un souvenir presque
légendaire. Il s’était engagé et servait comme simple soldat, quand la vocation de chasseur se révéla
chez lui. Les Arabes ont pour le lion une crainte
presque superstitieuse. Le seigneur à la grosse tête
peut presque impunément s’établir aux environs
des douars et prélever une liste civile sur les bestiaux. On évalue à 500 fr. par mois le préjudice
que cause à une tribu arabe le voisinage d’un
lion.
Mal armés, n’ayant pour la plupart que des fusils à pierre et à balle franche, les arabes ne pouvaient chasser le lion avec succès, ils creusaient
des fosses, ils tendaient des piéges, ils exécutaient
contre le redoutable animal des feux de peloton à
une distance respectueuse ; mais il n’y avait guère
d’exemples qu’un homme seul eût osé engager un
duel avec le lion sans être victime de sa témérité.
Jules Gérard substitua la carabine rayée au fusil ordinaire. La balle de plomb s’aplatissait sur
les os du lion. Dans ses voyages en Afrique, Levaillant raconte qu’il fondait tout exprès pour la chasse
aux bêtes féroces des balles composées de sept
parties de plomb et d’une partie d’étain. Jules Gérard employa d’abord la balle cylindroconique à
pointe d’acier. Plus tard, il fit l’essai de la balle
explosible.
Les soldats français exercent un ascendant moral irrésistible sur les Arabes qui savent qu’ils
peuvent nous échapper quelquefois, nous vaincre
jamais. Ce prestige, Jules Gérard a contribué
jusqu’à un certain point à l’établir. Les Arabes
considéraient le chasseur de lions comme un être
d’une nature supérieure. Jules Gérard a toujours
pu voyager la nuit comme le jour chez les tribus
les plus hostiles. Souvent même elles imploraient
sa présence comme une faveur. Il était l’envoyé de
Dieu. Dif Rebi...
Son dernier voyage était une périlleuse expédition entreprise dans l’intérêt de la science géographique. La société géographique de Londres lui
avait fourni les fonds nécessaires. Dépouillé par les
tribus nègres, ravitaillé par les résidents français
de Sherboro, pillé une seconde fois par les sauvages habitants de l’intérieur, le voyageur a péri dans
la rivière de Joug, en essayant de revenir à Sierra
Leon.
Il avait souvent exprimé le désir d’avoir un successeur en Algérie. Ce vœu est exaucé depuis longtemps. Les lions et les panthères ont trouvé de
redoutables adversaires parmi lesquels on peut
citer en première ligne deux chasseurs français, M.
Chassaing et M. Bombonnel.
– Un journal américain raconte le fait suivant :
Un duel, un véritable duel vient d’avoir lieu entre
deux enfants, dont l’aîné est à peine âgé de 14 ans :
Ces deux messieurs qui appartiennent à de riches familles depuis longtemps établies à San-Francisco, avaient eu entre eux une dispute au sujet de
la guerre qui divise les habitants des Etats-Unis,
et le plus jeune, qui est, paraît-il, séparatiste enragé, s’était permis de répondre par un démenti
formel à une assertion de son ami, qui, furieux,
avait riposté par un soufflet, dont le résultat fut
une provocation en règle envoyée par son rival.
Le lendemain matin, munis de témoins, enfants
de leur âge, et de deux vieux sabres volés on ne
sait où, nos deux étourneaux se rendirent dans un
petit bois voisin et commencèrent un combat qui
pouvait être d’autant plus terrible que ni l’un ni
l’autre ne savaient se servir de leurs armes.
Le hasard permit heureusement que deux gentlemen, attirés par le bruit de la ferraille, vinrent se
placer entre les combattants et les obliger à rengaîner.
Il était temps, d’ailleurs, que ce secours providentiel arrivât, car l’un des deux bambins avait
été blessé à la figure et au bras, et l’autre portait
un coup en écharpe qui lui avait effleuré la poitrine.
On nous assure que loin d’être guéris par la leçon qu’ils ont reçue, ces messieurs se sont promis
de se retrouver après la parfaite guérison de leurs
blessures.
Espérons que leurs parents sauront mettre bon
ordre à leur belliqueuse fantaisie.
– Nous trouvons dans le Glaneur du Gard un
fait qui rappelle la froide intrépidité des enfants
de Sparte. Voici ce fait : Un gamin de l’antique cité
nîmoise n’avait pas de plus grand plaisir que de
courir sur le couronnement des Arènes, dont la
vue seulement donne le vertige. Chaque jour, il
risquait dix fois sa vie pour prendre dans leur trou
des chauves-souris, hôtes nocturnes du monument
romain, et chaque jour il recommençait sa chasse,
malgré la défense expresse de son père. La semaine
dernière, notre obstiné gamin fut aperçu par son
père en haut du vieil édifice. Le père court après
son fils, le rejoint, et, le tenant par une jambe suspendu dans le vide : « Tiens, lui dit-il, tiens ! recommenceras-tu ? » La position de l’enfant était
terrible ; il répondit froidement : « Baissez-moi un
peu plus, mon père ; j’aperçois là, dans une fente,
toute une nichée de ratapenados (chauves-souris) ;
laissez-moi les prendre, et je vous jure que je ne
recommencerai plus.
– Un soir ; pendant une représentation de Phèdre, à la Comédie Française, Dumilâtre, qui faisait
Théramène, fut pris d’une indisposition subite et
déclara qu’il lui était impossible d’achever son
rôle. Aucun des confidents attirés de la maison
n’était présent, et le régisseur ne savait où donner
de la tête, lorsque Aristippe, qui assistait silencieusement à une partie d’échecs dans le foyer des artistes, s’offrit à titre de remplaçant.
On le prit au mot ; on le conduisit dans une loge,
et tandis qu’on jouait le quatrième acte, où Théramène ne paraît pas, on lui fit endosser un costume,
et le coiffeur ajouta à son menton la grande barbe
postiche dont Dumilâtre venait de se débarrasser.
– Dépêchez-vous, monsieur Aristippe, cria tout
à coup l’avertisseur : le cinq est commencé : on arrive à la scène six.
Aristippe dégringola l’escalier et il entra en scène, heureux comme un homme qui marche dans
son rêve et qu’un miracle conduit au but où tendent
tous les efforts de sa vie.
– Je sauve la situation et je leur montre enfin
ce que je sais faire, pensait-il. Le directeur ne peut
manquer de m’offrir un bon engagement.
Il est inutile de dire que Dumilâtre prisait comme trois Suisses. Sa barbe était pleine de grains
de tabac qui ne tardèrent pas à agir sur le cerveau
du pauvre diable de confident. Vous voyez d’ici la
scène.
THÉZÉE.
Théramène, est-ce toi ? Qu’as-tu fait de mon fils ?

Je te l’ai confié dès l’âge le plus tendre.

Mais d’où naissent les pleurs que je te vois répandre ?

Que fait mon fils ?
THÉRAMÈNE.
O soins tardifs et super... hatch !

Inutile tendresse ! Hippolyte n’est... hatch !
THÉZÉE.
Dieux !...
LE PARTERRE EN CHŒUR.
Te bénissent !...
On dut baisser la toile ; et surmontant les éclats
de rire de la salle, on entendit encore pendant
quelques instants les hatch sonores de l’infortuné
Théramène retentir dans la profondeur des coulisses. (Grand Journal)
– Après avoir exercé tour à tour les métiers de
commissionnaire, de marchand de billets de spectacle et de décrotteur, le nommé Joachim O..., qui
avait toujours été parfaitement sobre et parcimonieux, s’était vu forcé par le grand âge et la maladie de cesser son travail. Il s’était retiré dans son
galetas, rue du faubourg St-Antoine, où il vivait
seul. Son mal augmentant, on lui conseilla de se
rendre à l’hôpital ; mais il ne voulut pas en entendre
parler, et il fit demander son neveu, nommé Charles, jeune homme de vingt-cinq ans, employé dans
un magasin de nouveautés.
« Mon neveu, lui dit-il, je suis malade ; je n’ai
pas longtemps à vivre. Si tu veux me donner des
soins et passer ici une partie du temps que te laisseront tes occupations, tu feras un acte de charité.
Après ma mort, tu trouveras ce que je possède. Ce
n’est pas grand’chose, car je ne suis qu’un pauvre
décrotteur ; mais il est des gens qui tiennent à conserver ce qui vient de la famille. Il y a, par exemple, cette vieille sellette, qui a été si longtemps
mon gagne-pain… »
M. Charles est un viveur d’ordre inférieur, un
amateur de canotage et un habitué du jardin Bullier ; après avoir jeté un coup-d’œil sur le misérable mobilier, il promit tout ce que son oncle voulut, mais il se hâta de sortir et ne revint pas. Le
vieillard, qui ne voulait ou ne pouvait prendre ni
bonne ni garde-malade, serait resté sans secours
si une voisine, la demoiselle Eugénie B..., âgée de
vingt-sept ans, domestique sans place, demeurant
sur le même palier que lui, ne se fût émue de sa
détresse et n’eût pris à tâche de le soigner avec le
plus grand dévoûment. Elle faisait dans la journée
deux ménages, et, ses occupations terminées, elle
se hâtait de revenir au chevet du malade.
Il y a trois jours, le vieux décrotteur mourut subitement. On constata le décès et une perquisition
opérée dans les papiers fit découvrir un testament
olographe parfaitement en règle, par lequel le sieur
O... laissait à son neveu ce qu’il possédait, à l’exception de sa sellette qu’il léguait expressément
avec son contenu et à titre de souvenir à la demoiselle Eugénie B... Ce legs était formulé avec une
sorte de solennité assez singulière pour un objet de
si peu de valeur.
On appelle M. Charles, afin de lui faire connaître les dernières volontés de son oncle. Furieux
d’avoir été dérangé pour si peu, le jeune viveur se
hâte de mettre en tas les meubles et les effets du
défunt et d’envoyer chercher un marchand de bric-à-brac pour lui vendre le tout en bloc. Quant à la
sellette, qui ne contenait que quelques brosses
usées, il l’envoya d’un coup de pied du côté de la
demoiselle Eugénie B..., qui était présente, et qui
avait réclamé son legs.
Le bois vermoulu se brisa, un son métallique se
fit entendre, et on vit s’échapper d’un double fond
des pièces d’or et des papiers. Ces papiers étaient
d’excellentes valeurs au porteur, et l’ensemble
formait un total d’environ 18,000 fr., lentement
amassés par le vieux décrotteur. Qu’on juge du
désappointement du neveu.
– Une tentative vient d’être faite à Nantes,
pour se servir de la locomotive sans rails.
Lundi, 31 octobre, le préfet de la Loire-Inférieure
a voulu juger lui-même des résultats que donne la
locomotive de M. Lotz aîné, de Nantes, et a prié
cet habile constructeur de mettre cette machine à
sa disposition. A deux heures, ce moteur puissant,
traînant à sa suite un char-à-bancs et un omnibus,
est entré dans la cour de la préfecture, où il a
évolué avec une facilité extrême.
M. Mercier-Lacombe et deux ou trois invités
ayant pris place, le mécanicien a donné par un
sifflet aigu, le signal du départ, et la locomotive
s’est acheminée vers la route de Paris, a travers les
rues de Nantes. Son allure était celle d’un cheval
au petit trot ; mais quand elle n’a plus senti le pavé
sous ses roues, plus libre elle s’est élancée avec
une vitesse de plus de 16 kilomètres à l’heure. Ce
qu’on a pu constater dans cette expérience, c’est la
mobilité extrème de la machine, qui, avec une
suite de deux voitures, tourne à l’angle droit
dans un diamètre de dix mètres. L’extrême facilité
avec laquelle le mécanicien peut arrêter et lancer
sa machine instantanément a particulièrement frappé les spectateurs.
Cet essai, dit le Cosmos, à qui nous empruntons
ces détails, a prouvé que l’application d’un pareil
moteur au transport des marchandises et même des
voyageurs est parfaitement réalisable ; que les localités qui demandent à grands cris des chemins de
fer trouveront, en attendant, dans l’usage des locomotives de M. Lotz, une sorte de compensation.
Pour tout ce qui doit être signé : CHORGNON.
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Roanne, imp.-libr. Chorgnon.
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Mercuriales. – Dernier marché.
NATURE DES DENRÉES  Roanne Montbrison
Froment, 1re qualité, d.-décal. . 3 10 3 25
Froment, 2e qualité........ 3 00 3 15
Froment, 3e qualité...... 2 90 3 05
Seigle, 1re qualité...... 2 00 2 20
Seigle, 2e qualité 1 95 2 05
Seigle, 3me qualité....... 1 90
Blé de commerce, les 100 kil. . 00 00
Orge, d.-décal........... 2 00 2 00
Avoine.......... 1 25 1 40
Colza 700
Haricots 4 50
Farine, 1er qualité, les 125 kit. . 37 00 38 00
Farine, 2e qualité, 34 00 35 00
Farine, 3me qualité... 25 00
Foin, les 100 kilogr...... 7 50 9 00
Paille.... 3 00 3 00
Œufs la douzaine....... » 75 0 80
Beurre, les 500 grammes.... 0 90 1 10
Pommes de terre (d.-décal.)... 0 80
Pommes de terre les 100 kil... 375
Le gérant, CHORGNON.
Vu pour la légalisation de la signature de
l’imprimeur ci-dessus apposée.
Roanne, le 19 décembre 1864.
 Le Maire,
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Indicateur du Chemin de Fer du Bourbonnais, (14 novembre 1864).
De Paris à Lyon. De Lyon à Paris.
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ST-GERMAIN-D.-F. 6.41 3.25 10. 2.14 Rive-de-Gier..... 8.45 mid 41 4.27
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Roanne 8 . 5 5 87 3 . 47 mid2l 4.26 Balbigny 7.11 11 (54 3.32 7’ 3
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SAINT-ETIENNE... 10.50 8.12 2.53 7.16 St-Martin-d’Estreaux 9.27 1.49 5.53 9. 8
– (dép.) 1 1. 3 8.27 5.15 7.40 La Palisse 9,52 2,14 6.18 9’5-
Saint-Cbamond 11.42 9. 5 5,50 8.16 ST-GERMAIN-D.-F. 10.16 2.38 6.42 9.57
Rive-de-Gier mid 8 9.28 4.10 8.43 – (dép.) 10.41 2.55 soir ~ 10.20
Givors. mid43 9.55 4.35 9.18 MOULINS 11.49 4) 8 ’ 11.34
LYON-Perrache... . 1.35 10.45 5.27 10.10 PARIS 9.20 soir. 9.
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Express S Paris (dép.)..., mat. 8,20soir. Expressj S-Ger.-F. (d.), mat.10, 8s,
S-Germ-F. (ar)., soir. 3,46mat Express /Paris (arr.) ., soir.5,25in.
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AUBERGE A LOUER

POUR CESSATION DE COMMERCE
ET CAS DE MALADIE.

S’adresser & M. BONNEBAS, faubourg
Clermont, n° 20, 4 Roanne,
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Etude de M* CORNU, avoué & Roanne.
Purge d’hypothéques légales.

Par acte recu M* Verriére, notaire & St-
Symphorien-de-Lay, le vingt octobre mil
huit centsoixante-quatre, Mme Marie Gonin,
veuve de Benoit Sattin, dit Boni, proprié-
taire et aubergiste, demeurant & Feurs; a
vendu & M, Jean-Marie Chizallet, proprié-
tairg et négociant, demeurant en la com-
‘mane de Fourneaux, et ce, moyennant le
prix de douze cents francs, une maison en
mauvais état de réparation, et un jardin
attenant, de la contenance d’environ cin-
quante centiares, confinés: de matin, par
maison et atelier a Jean-Antoine Fayot; de
midi inclinant soir, par terre & Fontenelle;
de soir, par maison et jardin & Bourbon; de
nord inclinant matin, parla place publique,

Une' copie collationnée de cet acte a été
déposée au greffe du tribunal civil de
Roanne,

Lacte de dépot a été notifié a M. le Pro-
cureur impérial ‘prés ledit tribunal, et &
Michel = Sattin, rentier, demeurant alterna-
tivement - Francheville et a Saint-Lau-
rent-de-Chamoussci, eisa qualité de subro-
gé-tuteur de Francoise-Amélie. Sattin, en-
fant ‘mineure, issue du mariage de Benoit
Sattin, dit Boni, avec ladite Marie Gonin,
sa 'veuve, avec sommation d’inscrire I’hy-

othéque légale de.ladite mineure sur les
immeubles vendus par U'acte sus-énoncé.

Cette insertion est faite pour prévenir les
personnes inconnues au sieur Chizallet pou-
vant avoir de semblables hypothéques sur
les immeubles a lui. vendus, qu'elles des
vront remplir' la méme formalité dans le
délai de deux mois, sous peine de  forclu-
sion,
5 Pour extrait

(Signé) CORNU.
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RHUMS ET CAFES

de la Maviinigue.

M. BOLLUD, confiseur;, rue de la Pa-
roisse, & Roanne, conserve seul ledépot de
mes produits qui ne seront vendus que re-
vétus dema signature.  Houdaille.

On tronve dans la méme maison les pro-
duits de la Grande-Chartreuse, vins fins et
liqueurs de premier choix.
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RETRAIT DE CAUTIONNEMENT.
Dernier avis. -

Madame yeuve David est dans I'intention
de retirer/du Trésor le cantionnement que
M. Etienne DAVID, son défunt mari, avait
déposé en sa qualité d’huissier 4 la_résidence
de Roanne. )

Avis aux personnes qui auraient intérét i
s'opposer A ce retrait. O
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A LA RENOMMEE

DE LA BONNE GHAUSSURE

RALITTE

> Rue Impériale, 41, & Roanne,

A TPhonneur_de prévenir'le public que, depuis |

dix années qu'il s'occupe de la chaussure de chasse

en cuir de Russie et du pays, il n’a rien négligé

pour s¢ rendre digne de la confiance dont il a eté

honoré. |
|

L’emploi d'une nouvelle mécanique et de progé-
dés qu'il ainventés a force de recherches et d’expé-
rience lui permet d’établir, promptement, toute
espce de chaussures, dans des conditions exeep-
tionnelles d'imperméabilité, d’élégance et de soli-
dité,

MM, les employés pour les travaux du chemin
de fer, trouveront chez lui des chaussures spé-
ciales. .

Les produits qui sortent de ses ateliers se recom-
mandent en outre par la qualité de la marehandis
employée et par Ieur -prix modéré.
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Un Manuel médical complet a toutes les personnes qui achétent pour

"N n“NNE [;RA 1 f. 50 du CAFE HYGIENIQUE de SANTE de R. BARLERIN, pharm.

: it dix mill i i is dans un grand nombre de maladics, telles que mauvaises digestions, gastrites, gastralgies, pertes d’appétit, migraines, névral ies,
(d):x:l::nFsr:g:::;at{;:mglelseetgglls;::;)::c:? :);l::i(;:zss du foie egt du ceur, maladies des femmes, ete. — Dépot & Roanne chez M. GERBAY, pharn;acien. P ! = £
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192 \

A CEDER

La Pharmacie Chambost

au Coteaun, prés Roanne,
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A VENDRE

BOIS DE BRULE
(CHENE SEG)

conpe 4’50 een;Imul-ew
S'adresser & Madame Veuve LAVIGNE,
marchande de bois,
QUAT DES CHARPENTI (130)
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Prix des renseignements rendus franco par le retour du courrier, Saint-Etienne, 2 fr.; —
la France, 3 fr.; — I'Etyanger, 5 fr.
Le prix des renscignements, est payable d’avance en limbres-postes, et doit étreadressé directement  Vadministration
Abommnements & 'annde: 100 francs.
NOTA. — Pour toutes les explications el souscriptions, s'adresser 3 M. CHARCOSSEY, seeré-
taire de la mairie, 3 Roanne (Loire).
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ENVREPOT GENERAL

A ROANNE
En face de la Gare .des Marchandises

VINS, LIQUEURS, SPIRITUEUX,
ET VINAIGRES. |
Vins Beaujolais, Maconnais, Bourgocue,‘
Bordeaux, de pays, de divers ords,

S’adresser & GAUDRY, rue Saint-Jean, 20. |
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RIGOLET
29, rue Ste-Elisabeth, a Roanne,
Prévient le public qu'il vient d’acquérir le
fonds du sieur’ Muge et qu'il tiendra les
articles ci-apzeés :
FERBLANTERIE EN TOUS GENRES

PLOMB ET ZINC POUR BATIMENTS
Vente et réparation de Lampes de tous systémes
Spécialité de Seringues, Clyso-Pompes, Irrigateurs

POTERIE D'ETAIN, FER BATTU
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Etude de M¢ AUCLAIR, ayoué a Roanne.

Suivant jugement du tribunal civil de Roanne,
du 29 novembre 186%, enregistré, rendu entre
Jeanne-Marie Canard, femme de Thomas Bal-
landras, fermier, avec lequel elle demeure &
Belleroche, ledit Thomas Ballandras et M. Ter-
rel, motaire, demeurant & Bussiére, ladite Jeanne~
Marie Canard'a été séparée de biens davee le
sieur Thomas Ballandras son mari.
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Etude de Me Rocuarp, avoné a Roanne.

Suivant jugement rendu par le tribunal ecivil
de Roanne, en ‘date du 6 décembre 1864, Pier-
rette Rajot, dite' quelquefois Rajat, sans profes—
sion, épouse de Jean Cornet, propriétaire, de~
meurant ensemble  Saint-Marcel-d'Urfé, a été
purement et simplement séparée, (uant aux biens,
d’avec sondit mari.
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A LOUER

Pour entrer en jouissanee a la Toussaint prochaine

UNE MAISON

Située place du Marché, a Roanne
Dont le rez-de-chaussée est occupé actuelle-
ment par le café Belmont.

Sadresser & M. CHAPON, charcutier, rue
du Collége, n°7, 2 Roanne. (109)
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Etude de M* GOURDIAT; avoué & Roanne.

Suivant exploit de Ihuissier Combe, de
Roanne; du quatorze décembre’ mil huit
cent soixante-quatre, Marguerite Basmai-
son, épouse de Francois Blettery, proprié-
taire et cultivateur, avec lequel eile demeure
a, Saint-Priest-la-Prugne, village des Peutz,
a formé ! contre  Son mari ledit Francois
Blettery, demande en séparation de bienset
liquidation de ses reprises. i

M? GOURDIAT a été constitué par elie
pour suivressug cette demande.

.

iy % Pour extrait:
Signé, GOURDIAT.

,
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LA PATERNELLE

Compagnie d’Assurances & primes fixes
CONTRE I/EANCENDEE
ET SUR LA VIE

est représentée 1

PAR M. MARILLIER |

Agent Général pour les arrondissements de
RoANNE, LAvALISSE et VILLEFRANCHE.

Ses bureaun sont rue des Planches, n° 30,
& Roanmge. 64. |
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ANNONCES JUDICIAIRES:

La publication légale des acles- de soezété esc
oblzqatozre, pour Uannée 1864, dans les
quatre journawx suivants: Le Mémorial de

la Loire, Le Journal de Montbrison, L’Echo
Roannais et L’Echo de la Loire,
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GUARISON RADIALE ... RHUMES o CATARBHES =& ine hn.ra MaaTANG,
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PHOTOGRAPHIE
FARGIER

Rue Traversiére, 17, & Roanne.

M. FARGIER prie ses [nombreux clients
de ne pas attendre le jour de I'an pour
faire faire leurs portraits afin d’éviter les
relards causés par une trop grande affluence.

La maison nouvellement restaurée et un
salon de verre permettent d’opérer par tous
temps et a I'abri des regards indiscrets,

Portraits de toutes grandeurs, cartes, re-
productions, portrails aprés décés, ete.

NorA.'— La lumiére du matin est plus
favorable que celle da soir. 133
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LA PRUDENCE COMMERCIALE

AGENOE GENERALR
DE CONTENTIEUX ET RENSEIGNEMENTS
Sur la France et UElranger
pour ia Bangue, le haut Commerce et Vindustrie
Représentation pour les faillites, et recouvrements de 'toute créance
N° 15, rue du Grand-Moulin, & St-Etienne (Loire),
Direcreur : A MAIRE,
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. A LOUER DE SUITE

un

VASTE MAGASIN

Pouvant contenir 500 balles de coton.

S'adresser & Madame Veuve LAVIGNE,
QUAI DES CHARPENTIERS.
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A LOUER DE SUITE

MAGASIN

ET DEPENDANCES
Situés rue de la Cote, numére 9.
S'adresser & M. ROLLET pére.
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AU

CAFE RESTAURANT TURGE

PLACE DU MARCHE STE-ELISABETH
On trouvera, chaque dimanche ‘
Vols-an-vemt, ded . 25, & f. 3@ et au-dessus ‘
ET QUENELLE

PENSION BOURGEOISE. ON PORTE EN VILLE
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UNE ANCIENNE MAISON:

DE BORDEAUX ‘

Demande, pour le placement de ses Vins |
et Eaux- de- -vie, un EXCELLENT RE-
PRESENTANT sur place.

S’adresser au bureau du journal. 154





OEBPS/Polices/LiberationSans-Bold.ttf


OEBPS/images/PAG_00000041_TB000001.jpg
AVIS.

— UN GARDE CHAMPETRE, 4gé de
85 ans environ, marié ‘et sans enfant,
ayant quelque instruction, demande a se
placer en qualité d’homme  d’affaires dans
une maison bourgeoise, ou comme sergent
de ville.

Pour les renseignements, s'adresser au
bureau du journal, rue Ste-Elisabeth.” (126






OEBPS/images/PAG_00000059_TB000001.jpg
JOLI APPARTEMENT

complet
A LOUER DE SUITE

S'adresser rue des Planches, maisonlmbert.  [81
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Fabrication et Application

DU BITUBE SEYSSIH,
ET ORDINAIRE (

pour magasins, cours,’ trottoirs, écuries,
terrasses, etc.

S'adresser & E. GENOT, & Roanne (Loire). |
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A cQn
REGLISSE BECHIQUE
PECTORAL PARRAYON
Connu depuis 25 ans par son succés

Pour la cuirison des Catarrhes, Bron-
chites, Toux nerveuses, Coqueluches, Maux
degorge, Grippes.

Dépits a Roanng, chez M, GARNIER ; —
a Lyon, place de la Comédie, 25. (118)
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A VENDRE

UNE PROPRIETE

Situde @ un quart d’heure de Roanye,
Sur la route de Saint-Romain-la-Motle, |
S’adresser & M. ou 4 M" GAILLARD,
demeurant & Roanne, rue Mulsant.
Toutes facilités pour les payements. 85
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A CEDER

Un Fonds de Charcuterie

BIEN ACHALANDE
S’adresser a M. CHAPON, rue du Collége,
n® 7, & Roanne. (110) |
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A CEDER

Pour cause de cessation de commeree

UN FONDS DE CAFE

avee ses dépendances
OU L'ON PEUT ETABLIR UN RESTAURANT

S’adresser, 4 ‘M. COMBEROUSSE, en face
du chemin de fer du bassin, 4 Roanne. 423 |
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BOULES o:GOMMEx.\GOMME

BREVETEES S. G. D, G.

Seules reconnues efficaces dans les cas de
rhume, grippe, catharre, irritation de les-
lomac et des intestins. Dépot dans les pre~
miéres maisons de pharmacie et de dro-
guerie; @ Roanne, chez MM. GEraY et
Lacorrongk, pharmaciens. — Entrepot géné-
ral chez M. SouvigNET-DELEAGE,  rue; Saint~
Pierre, 17, Lyon. — 1. fr, laboite; 50 c.
la demi-boite.






